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Costume de printemps pour les coufscs, 
en grosse rigogne marine garnie d'appliques-quillcs 

en drap ivoire brodiies de jais. 
De Madaine Gradoz, 67, rué de Provence. 

0YXODES 

NSATIABLE dans ses caprices, la 
rnode amene chaqué jour, en ce 
moment.^uelqu.es nouvelles mo-
difications k ses fantaisies de la 
veille. 

Ainsi, savez-vous le bruit qui 
court ? II est du reste accrédité 
par les tentatives de certains 
grands prétres de la nouveauté. 
Pour satisfaíre aux désirs des 
mécontents, ou plutót des mé-

contentes, on essaie de revenir aux jupes rondes, 
voire méme aux jupes courtes !... Mais, comme 
on conserve la forme collante, je doute, je l'avoue, 
du succés de ees tentatives. Seules, certaines 
jeunes filies ou jeunes femmes, tres sveltes, 
pourront se permeltre d'expérimenter la chose; 
encoré douté-je que cela soit gracieux... On aura 
loujours l'air d'avoir oublié de metlre sa robe, et 
d'étre restée en jupón de dessous. Les jupes 
courtes ne sont possibles qu'avec de l'ampleur, 
des paniers, ou des retroussés quelconques. 
Qui vivra verra, dit le proverbe. Dans quelques 
semaines, d'ici le Grand-Prix, cette mode sera, 
ou aura vécu. Mon devoir, á moi, est de vous 
signaler ce qui se fera bien plus encoré que ce 
qui se fait. Je raccompüs. Mais il ne m'est pas 
défendu non plus, je pense, d'y ajouler mes ap-
préciations personnelles. Je vous les communi-

que. Faites-en ce que bon vous semblera. 
J'ajoute encoré un mot: avec ees jupes rasanti terre ou ne dépassant pas la cheville, s'accentue la-

mode du corsage-souave. A son égard, la description devient inutile, son nom seul indique sa forme. C'est 
done plutót une veste qu'un corsage, dont renlrebáillement du devant permet d'apercevoir de riches et 
éléganls gilets, ou de légers et coquets bouffants en gaze ou en mousselinede soie; le tout retenu á la 
taille par une petite ceinture ronde, étroite, et souvent en galón d'or ou d'argent ¡. ou bien en galón russe 

il 
^ 
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mélangé de metal et incrustation de cuir. Ce der-
nier genre fait fureur au Concours hippique, sur 
les blouses r imes, qui ont aussi une imposante 
majorité parmi toutes les éléganccs de la saison. 
Ces blouses vont á ravir aux femmes maigres. 

En lainage, l'étoffe á la mode et que l'on s'ar-
rache á prix d'or, est la grenadine noire plissée 
et rayée de loin en loin, soit en iravers, soit en 
long, par un cordón en relief de nuance tendré : 
vert pré, mauve, lilas, bleu pále ou rouge; oui, 
rouge, car le rouge, fort délaissé depuis quelque 
temps, reprend peu a peu son empire d'antan... 
Les chapeaux sont les premiers alui rendrehom-
mage; beaucoup sont garnis de velours ou de 
rubans rouges, dans tous les tons. Cela est gai, 
et va á ravir a presque tous les teints. 

La guipure d'lrlande est, chaqué jour, plus 
appréciée. Blanche, écrue ou noire, véritable ou 
en imitation, elle est également reine sur nos 
robes comme sur nos vétements. Les manches á 
gigot, les vraies manches & gigot, n'empiétant 
pas sur l'épaule, mais tres ampies sur le gras du 
bras, sont tout á fait revenues. Elles forment 
done une sorte de gros bouillon qui va en dimi-
nuantjusqu'au-dessous du coude, et se termine 
presque sur les mains par un haut poignet serré. 
Ce poignet se fait beaucoup en guipure d'lrlande 
á clair. Je crois, comme tous ceux qui s'occupent 
de mode, au succés de cette manche pour la belle 
saison. 

Les ombrelles, dont je vous disais un mot der-
niérement, sont assez simples, quanfc£ présent; 
beaucoup se font en étoffe de sene tendue, mais 
largement bordee d'un entre-deux ou d'une den­
telle également tendue. Les manches se font 
hauts, afin de pouvoir servir de cannes, cravatés 
de rubans, et termines par une béquille en Saxe, 
un milord ou une poignée de fantaisie en or, en 
argont, en argent niellé; enfin, en bijouterie de 
fantaisie ou non. Les elegantes font faire leurs 
ombrelles assorties d'étoffe et de nuances a leurs 
costumes, par conséquent elles en ont autant 
que de robes, ce qui est un peu coúteux et d'un 
exemple impossible á imiter, pour la plupart des 
femmes; les ombrelles ou eneas, qui doivent 
accompagner les costumes-tailleur ou les trot-
teurs, se montent principalement sur un manche 

V I S I T E S D A N S 

Charmant talent que celui de M"' Thirion. Savoir appro-
prier a toules les tailles la mode actuolle, n'cst point chose 
aisíe. C'est ccpcndantla marque disti active de cette encéllente 
couturiere. Oa trouve chez elle les plus sóduisants costumes 
et la plus aimahle complaisance. Une coupe de corsage fort 
óliganlc, des garnilures coquettes remplies de surprises, 
des jupes s'inclinant avec grúce et des manches bien jolies, 

en bois naturel. Ce sont, bien cntendu, les om­
brelles les plus simples. 

Quand on ne veut ou ne peut pas varier ainsi 
cette fantaisie utile, le mieux est de choisir, pour 
s'habiller, une ombrelle noire; quant & l'aulre, il 
n'est pas difficile de trouver dans los teintes 
neutres quelque chose de gentil qui aille & peu 
pres bien avec tous les costumes. Pour les 
grandes toilettes, et lorsqu'on ne sort pas & pied, 
l'ombrelle blanche est toujours la plus elegante 
et la plus distinguée. En ce cas, on utilise beau­
coup la gaze, le tulle, la mousseline de soie cou-
lissée ou unie avec de la dentelle encastrée dans 
l'étoffe, ou de petits rubans-cometes passés, au 
bord, dans des engrélures ou des trous-trous. Les 
petits rubans-cométes se mettent partout: sur 
les robes, sur les vétements, sur les ombrelles 
comme sur les éventails. La prochaine fois, je 
vous parlerai de ces derniers puisqu'ils se portent 
non seulement en soirée mais á la ville, et que la 
saison des voyages et des garden-parties qui 
s'ouvre, leur donne un regain d'utilité et de vogue. 

Je termine par la description d'un ravissant 
costume remarqué a l'un des grands mariages de 
ces jours derniers. C'était une toilette en vigo-
gne vert d'eau, glacé blanc, garnie d'incrustations 
de guipure d'lrlande blanche disposées en quille 
sur un des cótés de la jupe; cette derniere était 
légérement ftrapée sur le tablier et terminée par 
des créneaux retombant sur un jupón de guipure 
d'lrlande tendu sur un fond de soie. Le corsage, 
rentré dans une haute ceinture Empire drapée, 
était g'arni d'un empiécement en guipure d'lr­
lande. Les manches é, gigot étaient faites comme 
celles que je vous ai décrites plus haut. Quant 
au chapeau, c'était un pouf, un rien, en tulle gi-
vré d'oü s'échappait une ravissante aigrette pou-
drée de diamants. Les brides, tordues autour du 
chignon, étaient en ruban glacé vert d'eau et 
nouées légérement de cote, mais sans bouts flot-
tants. On va, du reste, dit-on, abandonner un peu 
les brides longues pour revenir aux brides 
courtes et étroites. On annonce méme que beau­
coup se noueront derriére pour la belle saison. 

MARIE-BERTHE. 

LES M A G A S I N S 

donnent aux robes et costumes de Al1" Thirion un cachet 
comme il faut, bien fait pour séduire. 

Citons une robe a 60 fr., en un joli lainage, pour les 
dames; et a SO fr. pour les jeunes filies, avec une facón 
de corsage croisé qui va fort bien. M'" Thirion demeure 
il, boulerard Saint-Michcl. 

"'^**í>.-.*VJr»' 
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Expl icat ion des Gravures no i res 

(pages 145 et 147) 

Coilume de printemps pour lee courses, en grossc vigogne ma­
rine garnie d'appliguei do drap ivoire brodéet de jais. — Jupe-
fourreau avec pelíte traille, doubléc de taffetas assorli, garaie 
au Ublier de longues appliques-quillcs, en drap ivoire, bro-
décs de caboclions de jais se diminuant vers la poinle. 

Jaquellc longue, tres ajuslée, ouvranl sur un gilel en drap 
ivoire. Garnilure d'appliques en drap, perliies de cabouhons 
se répétant auz poches et au bas des manches. Le col droit, 
de van l, se perd daos le col Médicis qui prend a la couture de 
l'épaule. 

petit chapeau évasé, avec necud chiffonné en surah blou tris 
léger, garni d'un pouf de pluines bleues foncees, et de galons 
d'argent. Brides étroites en satin ivoire. 

Velemenl en lainage de fantaitie pour grand deuil. — Le dos 
est cintré par deux plis qui partent de l'encolure, et qui csr-
nent le milieu du dos, plat. Le devant est vague. Pour garni-
ture, une écharpe-volant en crípe, tres froncée á l'encolure; 
elle se continué en deux longues spirales qui dépassent le 
bas du vítement. 

Ce vítement coute de 123 a 130 franes. 

Explication de la Gravure coloriée 4882 

COSTUMES DE FILLETTES ET DE GARQONS 

Coilume en chevioltc beige pour garcon de 5 ans. — Culotte 
froncée au-dessous du genou et blouse retournée a la taille, 
garnie de galón russe. Le col est en serge blanche comme le 
plastrón et le poignet; tous les trois sont ornes de galón. 

Chapeau de paule. 
¡tobe en velourt bleu pour gaffon de 3 « i ans. — Jupe 

montee a plis creuz au basdu corsage, qui estouvertsurune 
chemiselte blanche garnie de dentelle. Col-pélerine composé 
de deux rangs de dentelle s'arrítant sous le bord ouvert du 
devant, lequel est souligné par de pelils boutons. 

Ccinluro de galón brodé, maintenue dans des passants en 
velours. 

Chausseltes bleues. Souliers vernis. 
Robe en tote pompadour fond blane pour pelíte filie de 3 d 

5 mu. — Jupe longue garnie de deux volanis de dentelle. 
Corsage décollelé en carré, avec une berlhe en dentelle montee 
6 un biais plissé qui en suit le conlour. Manche courlo faite 
d'un bouillon. 

Ceinture en ruban groscille. 
Capelineen surah et dentelle, piquee d'un nceud, et men-

tonniére groseille. 

Explicat ion de l a Feuil le 

Broderie soutache pour devant de corsage et manches. 
Broderie en gante ronde, avec perles de jais, pour j upe. 
Couoerlure de liare. —Broderie au passé sur salín couleur 

cuir russe. 

Vítement en lainage fanlaisie pour grand deuil. 
(Devant et dos). 

De la Scabieuse, 10, rué de la Paix. 

Bas roses et souliers on chevreau mat. 
J Robe pour fillelle de 7 « 9 ant (patrón découpé du corsage). 
— La jupe est garnie d'une bande plissée en surah qui remonte 
jusqu'a la taille en formant un angle. Le corsage tendu, avec 
une veste figaro sous laquelle se délachent deux draperies en 
surah qui se réunissent en pointe a la taille. , 

Ceinture en ruban nouée en flot. Petit ruché et bande blcue 
plissde au-dessus conlournant lo fígaro. 

Coilume pour garfon de 1 ans el plus (patrón découpé du 
pantalón et de la jaquelle marine). — La chemiselte bouffante 
ainsi que lo col inarin, est en flanelle rayée. 

de Patrons et d e Broderies 

Deux feslons, grandes feuilles, pour laie d'oreiller et drap. 
Cadre pour grande pholographie. — Sulte de violeltes au 

passé. 
In¡Hules pour mouchoirs, laies d'oreiller, servietles. 

^14^> 
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íjjY AMÁIS féte de Paques ne 
| y s'était, bien a l'avance, 

annoncée par un renou-
veau dont l'aube füt plus 

charmante. Chacun savait bien ce 
qu'il en serait de ees premiers beaux 
jours; personne n"ignorait qu'ils 
étaient d'avance condatnnés á se 
montrer passablement fugitifs. 
Mais il existe encoré, par bonheur, 
des sages qui savent jouir du char-
me de la minute présente sans le 
détruire par l'appréhension du 
temps qui suivra. Aussi, sous l'in-
fluence d'un printemps tót venu, 

París s'est vu durant les vacances qui s'a-
chévent, abandonné par tous ceux qui pou-
vaient et souhaitaient aller célébrer hors de 
ses murs la fete de la Résurrection, voir 

ailleurs que sur ses boulevards et ses proine-
nades la jolie verdure délicate, fine, transparente 
comme un léger voile ¡ sentir dans la campagne 
l'odeur fratche des premiers lilas et y entendre, 
la veille de Paques, le carillón joyeux des cloches, 
agitées dans une sonnerie triomphante. 

Elles résonnaient peut-étre encoré, que deja la 
vie mondaine reprenait son cours, interrompu 
durant une semaine au plus. Maintenant voici de 
nouvcau se suivre et s'annoncer les séances mu­
sicales, représentations de salón, bals blancs et 
multicolores termines au grand jour par des co-
tillons pourvus d'accessoires de plus en plus... 
singuliers. N'a-t-on point vu des danseuses re-
cevoir, entre autres bibelots, des oiseaux — non 
pas des perruches, celles-ci sont en quarantaine 

— des oiseaux bien vivants enfermes dans de 
mignons sabots dores; ou, mieux encoré, de pe-
tits chiens, — également vivants, les infortunés, 
— qui ne laissaient point d'encombrer un peu 
celles á qui ils étaient offerts. En particulier, du­
rant le souper, ils étaient embarras san ts. 

Somme toute, Paris semble disposé á s'amuser 
comme de coutume durant les semaines qui vien-
nent, et l'approche du 1er mai ne parait point 
troubler Jes couples infatigables qui tourbillon-
nent, pour leur plaisir, la nuit durant. Tout au 
plus, ca et la, une allusion a la fameuse date; 
quelque beau cavalier rééditant, avec un sourire, 
le mot célebre : « Nous dansons sur un volcan »• 
cela, tout en bostonnant avec entrain, tandis que 
l'orchestre rythme un rapide air de valse, entral-
nant comme un chant tzigane. 

Le « volcan » fera-t-il éruption ?... Les timides, 
ceux qui, a la facón des enfants, ferment les yeux 
quand le danger approche, disent avec crainte et 
tremblement que tout est possible. D'autres, au 
contraire, faisant profession de ne rien redouter, 

afíirment en toute assurance qu'aucun danger 
n'est en perspective, l'autorité sachant toujours 
maintenir l'ordre; ce qui est tout a fait prouvé. 
En resume, jusqu'ici, les Parisiens, satisfaits de 
l'arrestation de Ravacliol. ne paraissent point 
saisis de la panique qui s'était emparée d'eux, il 
y a tantót deux ans, á la venue de ce terrible 
1" mai, et transforma complétement pour un jour 
la physionomie de Paris, les rúes devenant de­
sertes, les ómnibus se trouvant prives de voya-
geurs, et les magasins s'abrilant de leur mieux 
sous leurs volets bien clos... A peine peut-on 
constater une légére baisse dans le thermométre 
de la sécurité genérale et remarquer une certaine 
inquiétude chez les personnes qui ont l'avantage 
d'habiter sous le méme toit que d'illustres ma-
gistrats, encoré que de consciencieux faction-
naires les couvrent de leur protection. 

II est probable cependant que l'ouverture du 
Salón ne sera point brillante ainsi qu'elle l'était 
jadis. Toutes les élégances serontréservées pour 
le jour du Vernissage qui aura le plaisir de voir 
surgir en son honneur toutes sortes de petits 
chefs-d'ceuvye emanes de chez quelque modiste 
en renom. Et nul visiteur masculin ne soup§on-
nera quelle grave afl'aire a été le choix de ees 
riens de paille, de tulle ou de dentelle, s'il ne lui 
a été donné de suivre les péripéties de ce choix, 
lesquelles sont quelquefois bien amusantes a 
observer. Regle genérale aujourd'hui, les « ar-
tistes en chapeaux » vraiment dignes de ce nom 
recoivent leurs clientes dans de véritables salons 
pourvus de meubles de style, d'étagéres, de 
plantes verles, et elles-mémes sont habillées 
selon la mode décrétée par les plus doctes cou-
turiers. 

Leur langage est, du reste, a la hauteur de leur 
mente, et revele á quel point le génie créateur et 
le sentiment de l'esthétique les dominent. 

Exemple : 
A la cliente assise devant une haute psyché : 
— Pour vous, madame, je réve quelque chose 

d'exquis et qui s'harmonisera absolument avec 
le caractére de votre visage... Je vais vous mon­
trer notre derniere création... C'est tout un 
poéme 1 

Et, se tournant vers la je une filie tres elegante, 
elle aussi, qui attend les ordres de la grande 
maitresse : 

— Mademoiselle, apportez-nous done le cha-
peau moutarde (jadis on' eút dit: mordoré) 11 est 
adorable, madame, vous allez voir. 

Ici apparition du chapeau moutarde. Essayage 
dudit chapeau. La cliente se considere de face, 
de profil, de trois-quarls, dans les glaces com-
plaisantes disposées pour elle a eet efl'et; et 
elle s'examine avec une attention plus ou moins 
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profonde, — selon sa nature, — d'un air plus" ou 
moins satisfait, pendant que l'arliste contemple 
son ouvrage, disant avec conviction : 

— L'effet est charmant!... La ligne est excel-
lente; la nuque, les cbeveux, les fleurs qui les 
surmontent... le tout forme une courbe déü-
cieuse, etc., etc. 

Et la scéne de continuer ainsi, tandis qu'á la 
suite du chapeau moutardc, en apparaissent d'au-
tres de nuances diverses, en paule bise, vert pré, 
rouge fleurie de violettes ou de lilas mauve, les 
uns empanadles, les autres ornes de rubans de 
paule qui s'élévent d'avant en arriére, par-dessus 
la calotte, ressemblant, de profil, aux arceaux 
d'un jeu de croquet et decores du nom charmant 
de comes de bélier... Vraiment, il serait dom-
mage que les manifestations des anarchistes 
vinssent empécher ees coiffures si remarquables-
de se montrer au grand jour. 

Beaucoup d'entre elles ont pu déjá, heureuse-
ment, se produire dans les théatres, les concerts, 
voire méme a ceux — désormais sans lendemain 
— de la Rose f Croix, dont les brillantes soirées 
étaient devenues houleuses, tout comme de sim­
ples réunions publiques. 

Chose triste, I'Ange de la Rose -f- Croix, peint avec 
de si éclatantes couleurs par M. de La Rochefou-
cauld, n'a pu maintenir la paix entre le Sár et son 
archonte, qui ont désormais rompu toute alliance. 

Le Sár, toujours majestueux, avait revoqué 
son archonte; mais celui-ci n'en a eu cure, étant 
sans doute d'hnmeur peu soumise et ayant pour 
iui, — avec trop de raison, — le sentiment que 
la question financiére, oü il était seul intéressé, 
faisait de lui le vrai propriétaire de ce Salón soi-
disant mystique. 

Mattre il est resté au Temple, aujourd'hui fermé, 
de la Rose + Croix; le grand prétre dudit temple 
a dú renoncer a y régner en souverain et, en 
dépit de ses protestations, n'a pu empécher d'a-
voir lieu lasoiréemusicaleannoncée... L'audition 
promise des fragments de l'ceuvre de Wagner 
s'est done accomplie, envers et contre le Sár, 
devant un publie tres nombreux, car Wagner, 
honni autrefois en France, est en passe d'y de­
venir, en son genre, une maniere de divinité. 

Bien plus, si nous en croyons M. John Grand-
Carteret, auteur d'un récent volume, Wagner en 
caricatures, ce serait Paris qui aurait fondé, en 
Allemogne, la réputation du maítre. En effet, 
Wagner voulait déshabituer ses compatriotes de 
goúter indifféremment Meye^rbeer, Verdi, Masse-
net, Gounod, Strauss. II prétendait régénérer le 
goút musical de ses compatriotes. Or, ceux-ci ne 
paraissaient guére dísposés á se laisser régé­
nérer, etles efforts du maitredemeuraientinfruc-
tueux, quand le publie parisién se prit á malmener 
d'importance les osuvres qu'il lui présentait. Aus-
sitót, le patriotisme s'en mélarat, les Allemands 
s'empressérent de déclarer que, pour avoir tant 
d'ennemis, il fallait « qu'il fút bien du terroir, 
qu'il eút une conception, un ideal purement ger-
manique... » Et ainsi, nous raconte M. Grand-
Carteret, Wagner passa dieu en Allemagne. 

L'amour-propre nalional est bien puissant; 
mais il ne parviendrait probablement pasatrans-
former en maltre M. Sullivan, auteur de la parti-
tion qui accompagne la comedie poétique de lord 
Tennyson, représentée il y a quelques semaines 
á New-York. 

Une vraie premiére á sensation. Ce n'était point 
la premiére fois que le poéte-lauréat, qui a au­
jourd'hui plus de quatre-vingts ans, livrait á la 
scéne quelques-unes de ses ceuvres. Mais jus-
qu'ici l'art dramatique n'avait rien ajouté á sa 
gloire. Si nous en croyons les comptes rendus 
venus d'outre-mer, ses Forestiers auraient été 
fort bien aecueillis, pour leur poésie d'abord, 
puis aussi pour la brillante mise en scéne qui les 
encadre... II y a tel ballet dont la réputation est 
désormais faite. N'y voit-on pas, dans la plus 
poétique des foréts, danser de petites fées por-
tant au front une étoile faite, disent les journaux 
indiscrets, d'une lampe minúsculo á lumiére 
intermitiente I 

Quant au poéme lui-méme, il est revétu d'un 
caractére tout Moyen age, ce qui n'est pas sur-
prenant, puisque il met en scéne l'ouílaw Robin 
Hood etle roi Richard, celui-lá méme qui effrayait 
si fort les Sarrasins; et tout á la fois il renferme 
de délicieux dúos d'amour et des épisodes d'une 
brutalité accomplie inventes pour un publie dont 
les nerfs sont robustes. Les Yankees sont gens 
fort sages; ils viennentau théátre, disent-ils, non 
pour critiquer, mais pour s'amuser; et d'ailleurs 
ils ne sont point choques de voir le héros, Robin 
Hood, dévaliser les voyageurs sur les routes, 
rouer de coups les plus inoffensifs, sous les yeux 
méme de sa poétique nancee, Marian, filie d'un 
puissant seigneur ruiné. 

Etant donné le goút régnant en France á cette 
heure pour la littérature étrangére, nous pouvons 
nous attendre a voir un jour ou l'autre quelque 
théátre parisién offrir l'hospitalité aux Forestiers 
de lord Tennyson. Car les Etats-Unis, étant avant 
tout la terre de la liberté, ne conservent point la 
proprióté des ceuvres dramatiques aussi jalou-
sement que l'Italie garde ses collections artis-
tiques. 

C'est, en eflet, une curieuse et ironique histoire 
que celle de ce prince Sciarra qui, possédant une 
galerie évaluée a plusieurs millions, ne peut se 
défaire d'aucune des toiles qu'elle contient, alors 
que des desastres financiers ont diminué plus 
que de raison sa fortune. Mais la loi est lá, for-
melle : les propriétaires de collections artistiques 
doivent les transmetlre íntactes áleurs héritiers. 
Ils n'en sont que les propriétaires relatifs. Or le 
prince Sciarra, pensant peut-étre qu'en certaines 
circonstances les lois sont faites pour étre vió­
leos, a réussi a faire franchir la frontiére á plu­
sieurs de ses toiles... D'oü grand émoi á Rome, 
menace de procés, etc., etc., et difficultós inouíes 
pour le prince de se défaire maintenant de ses 
chefs-d'ceuvre. 

Plus heureux a été le possesseur du célebre 
portrait de César Borgia, acquis il y a quelques 
mois par M. de Rolhschild. Au désir du prince 
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(¡KUVPE N' 1 : Ombrelle en mousseline de soie mais. — Ombrelle mauve en soie molie. 
Ombrelle en tulle rouge brodú de larges paillettes. 

GROUPE N4 1 : Ombrelle en mousseline de soie á fines i-ayures mals sur fond blanc. 
- Sur chaqué arete, deux volants forment Un omemen t original qui, 1'ombrelle fermée, 

produit l'aspect d'un flot. 
volant au bord, mais 

plus haul. 
Ombrelle en soie molle 

mauve pdle, — Se découpe 
en dents aiguús sur une bor-
dure de tulle ornee de plis, 
avec ruche sur le raccord de 
l'étoffe. Oouble volant de soie 
et de tulle. 

Ombrelle en tulle de soie 
rouge brodé de larges pastil­
las et doubleé d'une soie le­
gare. Garniture du bord et du 
sommet : bande de soie dé-
cbiquetéerucliéeencoquilles. 

GROUPE N* 2 
genre tres orné. 

Cosíame de proinenodo en píkin mauve et pensíe. 
De Madama Turle, 9, rué de Clichy. 

: Ombrelle 
— Les cites 

sotit faites de plis disposés en 
chevrons. Cette disposition 
est cernee do légéres ruches 
en ' laffetas déchiqueté Au 
bord, háute dentelle sur vo­
lant de táñelas déchiqueté fai­
sán t Iransparent. 

Tres grande ombrelle de 
voiture en mousseline de soie 
créme non doublée, a larges 
rayures roses satinées. — Le 
volant, tres ampie, froncé et 
monté en tuyautés. Au som­
met de Tombrelle, double 
bouillonné de mousseline 
avec tete satinée. Au manche, 
chou de mousseline tres chif-
fonflé. 

' • • - " ' • -

bas et le haut de 1'ombreUe, qui cst pris 

Nouveauté elegante et confortable. 
Ombrelle en surah blanc. — Une guipuife d'Irlande couvre les deux tiers de 

hauteur; le surah découpe dessus forme li 
dans un chirt'onné de surah. 

Cosíume de promenade enpéhin mauve et pensée. — La jupe a petite queue est 
taillée en biais, et le bas du devant orné d'une bande mauve appliquée et soutachée 
avec motif brodé. Cette broderíe se retrouve en piéce carree completan! le corsage 
de la blouse, laquelle est serpee á la taille dans une haute ceinture coupée de Irois 
rangs d'élroite broderie disposóe en eatre-deux. Une grande boucle ovale la ferme 
au-dessus d'une pendrille de perles. Col droit brodé. Manche á gigot, fermée inté-
rieurement par une suite de petits boutonS. Piqués sur l'epaule, pré-s des fronces de 
la manche, nceuds en ruban pensée. 

Toilette de soirée en moire Nil ornee de velours glycine appliqué de broderies. — 
Jupe a longue trame en moire, bordee au 
garnie d'un large ruban de velours brodé c 
biais le devant de la jupe et s'arréte au bu 
Corsage froncé, en moire Nil, pris dans u i corselet de velours appliqué de ravis 

bas d'un petit bouillonné de velours, et 
ui prend sur la hanche gauche, coupe en 

droite sous un gros chou de velours, 

Ombrelle püssee en chevrons. — Tres grande ombrelle de voiluro. 
- Ombrelle en surab blanc et guipure. 

santes broderies en relief. 
Chemisette froneée, en 
crépe de Chine vert Nil, 
encadróe par des rubans 
en velours brodés rentrant 
dans le corselet et formant 
bretelles. Col Mediéis á 
gros tuyaux, en crépe de 
Chine, auquel s'attachent, 
derriére, deux longs pans 
de velours tlxés á un petit 
chou. Manche boufiante en 
crépe, serrée au-dessus du 
coude par un lien de ve­
lours plissé. 

Deux comagespour robe 
de jeitne filie et de jeune 
femme .-

N° l. Corsage en lai-
nage soyeux gris perle et 
guipure d'Irlande uur 
iransparent rosé. — Le 
corsage, tres ouvert en 
chale, devant et derriére, 
se reñiré dans le corselet 
en guipure d'Irlande, dont 
la fermeture est sous le 
bras. La chemisette ten-
due, ainsi que la manche 

píate, sonten guipure. Celie-ci a, dans lehaut.un 
bouñ'ant en soie serrée au bas par des (ronces 
montees á un poignet. Le corselet est a pointc. 

N° 2. Corsage en foulard fond tige d'ceillet á 
(leurs pompadour et tissu créme vermieellé. — 
Devant et dos forment un corselet dont les poiiites 
sigues ont ieur point d'appui sur le col droit du 
corsage intérieur, celui-ci est á col droit avec petit 

uouillonnó de tulle. Fer­
meture au milieu du de­
vant et sous le bras pour 
le corselet, qui se perd 
sous la jupe. Manche lar-
ge jusqu'au coude, píate 
et en tissu vermieellé pour 
í bas. Nceud á la sat-
née. 

N* i. Corsage en lainog 
gris soyeus, gris-perl 
clguipure d'Irlande s:i 
Iransparent rosa de 11" 
Tliirion. 

Pi' S. Corsage en foulard fond ifg 
d'ceillet a lleurs Pompadour. 

De Mademolse'le Tliirion, 
n, boulevard Saint-Micliel. 
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Borghése de se défaire de la toile fameuse, le 
gouvernement italien avait répondu par un refus 
absolu. Le prince proposa de remplacerle tableau 
en question par d'autres toiles d'une valeur inat-
taquable; les commissions administratives furent 
¡ntraitables: César Borgia devait rester oü il était. 

Et cependant il n'y est pas resté. Un beau jour, 
le prince Borghése annonga au gouvernement 
qu'une personne, désirant rester inconnue, avait 
acquis a Rome le portraitdu frére de Lucréce; e t . 
les quatre ceuvres promises vinrent occuper sa 

place. L'autorité alora, saisie de défiance, se mit 
en devoir de prendre toutes les mesures nóces-
saires pour que César Borgia ne quittát pas, au 
moins, l'Italie... Peine perdue, il en sortitmysté-
rieusement et, aujourd'hui, il est bel et bien la 
propriété de M. de Rothschild... 

Beaucoup diront que, pour mener á bien une 
entreprise, il ne faut, en ce bas monde, qu'une 
certaine dose d'adresse et de volonté. 

CONSTANCE. 

MA COUSINE JANE 
(SUITE ET FIN) 

^ T ^ A í ^ ^ L ^ CES mots, elle changea en­
coré une fois de couleur, 
laissa échapper son ou-
vrage et, joignant les mains, 
s'écria: 

— Oh! si c'était possible! 
Si tu pouvais m'aider... me 
conseiller du moins! Oh! 

mon bon cousin, si tu pouvais me faire obtenir 
l'amour de mon mari! 

— Voila bien ce que j'avais soupeonné des le 
debut, repris-je tristement; mais, mon enfant, il 
me faudrait avsnt lout savoir quels sont les 
motifs qui l'ont poussé á fépouscr. Les con-
nais-tu ? 

— Oui, répondit-elle d'une voix brisée, et c'est 
ce qui a fait le mal. Si je les avais ignores, la 
situation eút été différente. 

Le mystére se compliquait. II me fallutdu temps 
et beaucoup de ménagements pour obtenir une 
explication qui fit la lumiére dans ce dédale. A la 
fin, soit pour me complaire, soit pour soulager 
son pauvre cceur, elle me raconta tout. 

— Tu te rappelles le jour de mon mariage... eh 
bien! j'étais contente ce matin-la. Je me promet­
íais d'étre si bonne, si dévouée, de faire tant 
d'efforts pour rendre á M. Forbes l'affection qu'il 
semblait avoir pour moi I Oui, aprés la cérémo-
nie, quand je fus sa femme, j'osai le regarder en 
revenant a la maison, et je me sentís flére d'étre 
álui. 

Peut-étre te souviens-tu qu'avant de changer 
de toilette, je descendis au jardin? J'étais possé-
dée d'une envié folie,... un enfantillage,... l'envie 
de cueillir quelques-unes de mes fleurs favorites 
et de les emporter avec moi. Je me croyais seule, 
M. Forbes toutefois m'avait précédée; quelqu'un 
lui avait remis une lettre au moment oü nous 
rentrions, et cette lettre, il s'était retiré dans la 
serré pour la lire. Je l'apercus de loin; il était 
assis et il sanglotait le front appuyé sur la tablc, 
le visage enseveli entre ses bras repliés autour 

de sa tete. Je m'arrétai tremblanle et glacée 
d'effroi. Un pressentiment affreux m'avait saisie. 
La lettre qu'il venait de recevoir gisait á terre, 
auprés de lui; j'entrai, je la ramassai... Mon 
mari ne semblait pas se douter de ma présence. 
Alors mes regards tombérent sur les premieres 
lignes et ne purent s'en détacher. Je lus jusqu'au 
bout sans avoir conscience de ce que je faisais. 
Helas ! c était une lettre d'amour écrite par une 
femme qui l'avait trahi, mais qui, a la derniére 
heure, se repentaitet venait solliciter son pardon! 
Elle se montrait pleine d'espérance et de ten-
dresse. Elle avait tant souffert qu'elle refusait de 
croire qu'il pút teñir rigueur á son Anniel Oui, 
elle avait écrit, — son Annie ! — J'étais sa femme 
depuis moins d'une heure; je n'avais pas encoré 
dépouillé ma robe blanche, mon bouquet de 
fleurs d'oranger, et je voyais une autre femme se 
dresser entre moi et mon mari! 

II releva la tete et m'aper§ut tenant encoré la' 
lettre; mon visage bouleversé lui flt comprendre 
sans doute que je l'avais lúe, car il me la prit 
des mains et s'óloigna sans prononcer un mot. 
Quels étaient ses sentiments ? Regrettait-il que 
cette lettre fút venue si tard ? M'eút-il aban-
donnée au pied méme de l'autel ? Je me le de-
mandai alors! Maintenant je sais mieux a quoi 
m'en teñir. — M. Forbes est incapable d'une dé-
loyauté. — Mais je pouvais dans ce temps-la 
douter... j'avais la tete perdue. Une seule chose 
m'apparaissait clairement: — II ne m'aimait pas. 
II m'avait épousée pour punir l'infidéle, et s'il 
avait pressé notre mariage, c'était afln de devan-
cer le sien et de lui prouver combien son manque 
de foi le touchait peu. II m'avait prise pauvre, 
sans beautó, ni mérite d'aucun genre, voulant que 
je lui dusse beaucoup et que lui, l'homme riche 
et recherché de tous, me dút le moins possible. 
— Voilá ce que je reconnaissais trop bien; c'était 
dur, va! 

Tu sais maintenant, William, pourquoi nous ne 
sommes pas heureux, pourquoi nous ne le serons 
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jamáis. Cesta cause de cette maudite lettre que 
j'ai lúe. Cotnrae Psyché, je suis punie par ma 
faute. Si j'étais demeurée dans-1'ignorance, j'au-
rais conservé un semblant de bonhcur. M. Forbes 
aurait joué son role jusqu'au bout, et jusqu'au 
bout j'aurais cru l'avoir subjuguó. Ma petite 
vanité a -regu un coup bien cruel, quand j'ai 
découvert que jamáis je n'avais été aimée. J'étais 
l'instrument dont on se servait pour venger une 
injure, voílá tout. Ta pauvre Jane a done appris 
la modestie á ses dépens. Toutefois, pour étre 
juste envers lui, je dois diré que son intention 
était assurément de se montrer généreux, bon, 
plein d'attentions á moa égard; peut-étre eút-il 
fíni par s'attacher un peu á moi. Mais aprés ce 
qui s'est passé, ce n'est plus possible : je sais 
trop de choses. Tel que tu le vois en publie, tel il 
reste quand nous sommes seuls : unhomme bien 
elevé, rien de plus. Si je voulais avoir une robe 
nouvelle tous les jours, il me la donnerait; mais 
quant á me persuader qu'il m'aime, c'est hors de 
son pouvoír, de méme qu'il m'est impossible de 
rien faire pour lui plaire. Je ne trouve pas une 
parole affectueuse á lui adresser. Je suis d'une 
froideur de statue en sa présence. Je m'en rends 
compte etn'y peux rien changer; je sens cette 
Annie entre nous deux, et cela me glace. Jamáis 
je ne l'ai vue¡ qui elle est, ce qu'elle est, je 
Pignore; mais, la nuit, souvent je me réveille 
pour me demander si ma mort, qui perm.ettrait á 
mon mari d'épouser cette femme, lui causerait un 
bien grand chagrín. 

Pauvre petite amie I Je - l'écoutais le cceur 
serré : 

— Jeannette, luí dis-je enfin, veux-tu savoir ce 
qui t'empéche de conquerir ton mari ? C'est que 
tu Taimes trop I 

Elle couvrit son visage de ses deux mains, et 
je vis la rougeur envahir son front et jusqu'á 
son cou. 

— C'est bien cela, dit-elle enfin. — Je l'aime, 
moi qui me reprocháis, quand je me suis mariée, 
de ne pas nourrir á son égard des sentiments 
assez exaltes. Je l'aime... II ne s'en apergoitpas... 
mais si un jour il venait á s'en douter, je serais 
la plus miserable des créatures. C'est la persua­
sión oü il est de mon indifférence qui lui fait 
accepter son sort. S'il connaissait la vérité, cette 
situation lui paraítrait intolerable. 

— Commentle sais-tu? 
— Je ne pourrais expliquer cela, mais je le 

sens. Une Ibis j 'ai failli me trahir. Comment? Peu 
importe. Jamáis je n'oublierai le malaise visible 
qui s'est emparé de lui, le regard qu'il m'a jetó... 

— Jane, tu calomnies ton mari I 
— Non, répliqua-t-elle avec calme. C'est toi 

qui ne me comprends pas, si tu crois que je l'ac-
cuse. Je suis, tu le sais, d'un caractére reservé, 
et c'est en partie ce qui l'a decide á me choisir. 
II s'est di t : — Voila une filie qui ne me deman-
dera ni passion ni tendresse, rien en un mot de 
ce queje ne puis donner. —Admets qu'il acquiére 
la preuve que je ne suis pas la femme qu'il a cru 
prendre, qu'il reconnaiese qu'en l'épousant j'en-

tendais aimer et étre aimée á mon tour,... no 
devines-tu pas tout l'ennui qu'il en aurait? 

Helas I c'était trop vrai. J'eus un soupir de dé-
couragement. Dans le moment méme, Arthur 
vint rompre notre téte-á-téte. II courut tout droit 
& sa jeune belle-mére, qui le prit sur ses genoux 
oü il se pelotonna. De cette place il me regardait, 
me montrant un visage si pále, si souffreteux, 
qu'aussitót je lui pardonnai tous ses méfaits 
passés. J'avais devant moi une reproduction 
vivante de l'immortelle Vierge il la chaise de 
Raphael. En contemplant ce groupe, je me de-
mandai ce qui pouvait empécher les peintres de 
nous donner encoré des madones et des enfauts 
Jésus. lis prétendent que la matiére est épuisée. 
Comme si Ton pouvait jamáis épuiser le sujet le 
plus fécond qu'offre la natura humaine, —la ma» 
ternité ! 

— Jane, lui dis-je les yeux humides, voilá votre 
espoir á tous deux. Cet enfant sera le trait d'u» 
nion entre toi et son pére, 

Elle secoua tristement la tete. 
— Loin de la, répondit-elle, il sera plutót un 

sujet de división pour l'avenir. Quand j'ai trouvó, 
en arrivantici, ce pauvre petit étre chétif, je me 
suis sentie attirée vers lui, sans doute parce qu'il 
souffrait comme moi... peut-étre aussi parce qu'il 
était une partie de lui-méme, ajouta~t-elle, en 
baissant les yeux. —Je l'appelai, il vint á moi; je 
le caressai, et je le vis s'endormir dans mes bras. 
Chaqué fois qu'il a été malade, c'est moi qui l'ai 
soigné; quand, aigri par la soufírance, il s'est 
montré hargneux, irritable, j'ai supporté patiem-
ment ses méchancetés. C'est ce qui l'a tant atta-
ché a sa nouvelle maman. Malheureusement il 
m'aime trop. Celui qui aurait dú avoir la pre-
miére place dans son átíection est relegué au 
second rang, bien en arriére. Je suis obéie quand 
Yaulre semble n'étre méme pas entendu; je suis 
recherchée alors qu'il est négligé, et pour cet 
awtre, je reste une étrangére I Comment les pré-
férences dont je suis l'objet ne l'irriteraíent-elles 
pas contre moi?... Non pas directement, mais par 
contre-coup... Je l'ai frustré, en effet, car, sáche­
le, si jamáis quelqu'un a été aimé avec passion, 
c'est cet enfant. Quand sa mere mourut en le 
mettant au monde, son pére jura de la remplacer. 
II veilla sur ce berceau, comme une femme eút 
pu le faire, — et moi, je suis venue lui dórober la 
douce recompense d'un amour quasi maternel! 
Moi, qui n'ai pas été a la peine, j'ai recueilli, á sa 
place, le fruit de la plante délicate qui lui a coúté 
tant de soinsl — Comment faire? C'est ma seule 
consolatien dans ma tristesse. Ce cher petit qui 
se serré contre moi, puis-je le repousser? Quand 
j'écoute son babil, quand je me méle á ses jeux, 
quand je m'occupe de lui, comme je le fais jour-
nellement, je me trouve presque heureu6e. Arthur 
n'est pas toujours grognon comme tu l'as vu. 
Arthur ne mord pas toujours, car il ne souffre 
pas constamment, le pauvret. A certains mo-
ments, il a la gaieté, la gentíllesse, l'entrain inof-
fensif d'un petit chat; n'est-ce pas, mon trésor? 

L'enfantla regarda et répondit á ses' paroles 
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par un long baiser. C'est dans cet embrassement 
que M. Forbes les surprit. Je le vis tressaillir. 
Xéanmoins il flt bonne contenance, s'avanga en 
souriant jusqu'auprés de nous et, se pencbant 
par-dessus l'épaule de Jane, pria le petit gargon 
d'embrasser aussi « papa ». Arthur fronga le 
sourcil et repoussa « papa » d'un air maussade. 
M. Forbes s'eflbrga de tourner la chose en badi-
nage, mais l'expression douloureuse de son 
visage démcntait l'allure dégagée qu'il affcctait. 
Personne n'est parfait en ce monde : je vis un 
éclair de satisfaction passer dans les yeux noirs 
de Jane, et son regard triomphant semblait diré, 
pour moi du moins : 

— Je ne suis pas Annie, ce qui n'empéche pas 
que je puisse trouver quelqu'un qui m'adore, 
monsieur Forbes. 

Et, sous ce regard, qu'il le comprit ou non, le 
malheureux devint tout rouge. 

Pauvre petit Arthur 1 Qui sait si ce regard ne 
fut pas la cause de ce qu'il me reste á raconter? 

Rien n'est plus facile que de provoquer des 
confídences, sous pretexte de donner un bon 
conseil ¡ mais rien n'est plus malaisé, pour une 
personne ayant conscience de la responsabilité 
qu'elle assume, que de formuler ce conseil-lá. 

Tel était pricisément mon cas, et je redoutais 
maintenant de me retrouver seul avec Jane. A ma 
grande satisfaction, je crus démélerbientót qu'elle 
avait parlé pour soulager son coeur, non pour ob-
tenir des avis. Je fus, l'avouerai-je, un peu mor-
tifié de voir le peu de cas qu'elle faisait de mes 
lumiéres. Elle ne me demanda jamáis de lui tra-
cer une ligne de conduite a l'égard de son mari, 
et il sembla que rien ne se fút passé entre nous. 
Je la plaignais du fond du coeur, d'autantplus que 
je ne voyais aucun remede & ses maux. Je plai­
gnais aussi M. Forbes. II est fort commode, vous 
le voyez, d'épouser une femme dans l'intention 
de vivre avec elle sur le pied d'une douce cama-
raderie, il l'est beaucoup moins par contre de 
mener l'entreprise & bien, quand on tombe sur 
une jeune personne qui se permet de vous donner 
son coeur et qui se sent blessée si vous n'avez la 
volonté ou bien le pouvoir de lui rendre la pa-
reille. 

Oui, je le répéte, j'étais penetré de compassion 
pour le mari, car enfin, si Jane avait trouvé son 
malheur dans lalecture de la fameuse leltrc, le 
pauvre homme trouvait le sien assurément dans 
la lecture, trop facile pour qu'il ne la fit point, 
des sentiments de sa femme. Nai've Jane I qui 
croyait pouvoir cacher pareil secret a un mari! 
L'amour seul rcnd aveugle, et M. Forbes n'était 
point amoureux. 

Je le surveillai sans en avoir l'air, et je crus 
bientót avoir acquis la certitude qu'il se désolait 
de reconnaitre diez une femme, jugée d'abord 
froide et raisonnable á l'excés, des sentiments 
romanesques auxqucls il ne pouvait repondré. 
Certes, il ne lui en voulait pas de l'crreur qu'il 
avait commise; mais leurs cceurs ne battant 
point á l'unisson, il devait trouver sa situation 
fort génante. Sans la malencontreuse découverte 
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de la lettre, il eút probablement fait tous ses 
efforts pour lui cacher la vérité. Par-malheur la 
lettre était lá, et moncousin me semblait étre un 
de ees hommes qui savent s'imposer une con-
trainte, mais qui sont incapables de mentir. 

L'entorse que je m'étais donnée guérissait tout 
doucement. Je commengais á marcher á l'aide 
d'une canne, quand un matin je vis M. Forbes 
partir en voiture avec Arthur. 

— Ayc¿ la bonté de prevenir Jane que j'emméoe 
le petit, me dit-il en passant devant moi. 

A ees mots, Arthur, qui jusque-lá était fort 
tranquillo, poussa des cris de paon et appela sa 
maman au secours ! Lo pére se mordit leslévrcs, 
mais n'en poursuivit sa route que plus vite. 

En un instant, ils eurent disparu. Jane, accou-
rue au bruit, regut assez mal la commission dont 
j'étais chargé pour elle. 

— Mon Dieu! quelle idee a-t-il d'emmener 
Arthur á la ville? s'écria-t-elle d'une voix dou­
loureuse. Ma femme de chambre me disait á 
l'instant que la varióle y sévit. Oh 1 si l'on pouvait 
le rattraper! 

II n'y fallait pas songer; aussi m'occupai-je 
seulement de la rassurer. J'eus beau faire toute-
fois, elle demeura inquiete. 

— Helas I pourquoi l'a-t-il emmené? répétait-
elle sans cesse. 

Pourquoi? La belle questionl 
Dans l'aprés-midi, d'ailleurs, l'enfant revenait 

gai, dispos, plein d'entrain, et le pére semblait 
tout fíer de l'avoir possédé á lui seul pendant une 
demi-journée. 

— II ne s'est pas ennuyé I dit-il a la belle-mére 
d'un air triomphant. 

Le reste dujour se passabien; mais le lende-
main matin, l'enfant, en se réveillant, se plaignit 
d'un malaise; quand son pére rentra, le soir, 
l'indisposition avait pris deja les proportions 
d'une vraie maladie, et bientót on put reconnaitre 
les symptómes de la varióle. Ce fut moi qui aver-
tis M. Forbes. Je le vis chanceler sous le coup. 
11 venait d'apprendre que cette affection régnait á 
l'état d'épidémie dans la ville, et c'était lui qui y 
avait conduit son enfant! II l'avait exposé de 
gaité de coeur ala contagión, a lamort peut-étre. 

— Que Dieu me pardonne 1 s'écria-t-il éperdu; 
puis il ajouta'aussitót: — Jane a-t-elle déjá eu 
cette maladie ? 

— Jamáis, répondis-je. • 
— Alors ¡1 faut l'éloigner, repril-il vivement, il 

le faut. — Et ¡1 courut a la chambre de son fils, 
oü Jane était assise prés du lit, tenant la main 
du petit malade dans la sienne. M. Forbes marcha 
droit á elle, en proie á une violente agitation. 

— Jane, dit-il sans o ser regarder l'enfant, 
retirez-vous, je vous en prie... Vous n'avez pas 
eu la petite vérolej vous ne pouvez rester ici. 

— Me donneriez-vous ce conseil si j'étais sa 
mere ? répliqua la jeune femme. 

— Vous n'avez pas le droit de risquer votre 
vie, reprit son mari d'un ton suppliant. Moi j'ai 
déjá passé par lá, votre cousin aussi. — II faut 
vous diré que moi, le cousin William, le cousin 
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saos conséquence, je suis horriblement grélé. — 
Nous ne courons aucun risque, nous autres, tan-
dis que vous en courez beaucoup. 

— Moi, des risques? prononca Jane avec une 
sanglante ironie. De quels risques voulez-vous 
parler ?... Ma vie peut-élre? Est-elle done si pre­
cie use? Et s'il m'arrivait d'étre défigurée, croyez-
vous vraiment que mon sort en deviendrait pire ? 

Il ne trouva pas un mot á repondré. 
— J'ai obtenu, j'ai gagné l'affection de cet en­

fant, reprit Jane, se retournant vers la couchette, 
et rien, rien au monde, entendez-vous, ne me de­
cidera á l'abandonner. 

Plus un mot ne fut échangé. Arthur geignait 
sur son lit, ayant Jane d'un cóté et son pére de 
l'autre. 

Trois jours s'écoulérent de la sorte pendant 
lesquels le petit patient s'afl'aissa de plus en plus. 
Le quatriéme, un ange vint le chercher, qui lui 
apporta la dólivrance- J'étais présent quand il 
mourut. Pauvre petit martyr! lui, d'ordinaire si 
indocile, il était devenu doux et patient depuis sa 
maladie : je m'étais pris a l'aimer, moi aussi. 
Mon cceur se gonfla quand je vis ses paupiéres 
palpiter, ses lévres frémir convulsivement et son 
visage amaigri, qui n'avait subi aucune altération, 
prendre le calme rigide de la mort. 

Jane pleurait en silence. M. Forbes avait les 
yeux secs; il semblait changé en statue. D'abord 
il parut a peine se rendre compte des dioses, 
puis enfín il comprit que tout était flni. II ne me 
voyait probablement pas, caché que j'étais sous 
les rideaux; en tout cas, il n'avait plus cons-
cience de ma présence. S'adressant á sa femme; 

— Jane I dit-il. . 
Jane tourna vers lui ses yeux noyes, sans re­

pondré. 
— Jane, venez pres de moi. 
Elle se leva et alia s'asseoir au bord du lit, a 

ses cotes. Avec un rauque gémissement dans 
lequel se confondaient la douleur, le remords et 
l'amour, il l'attira brusquement et appuya sa tete 
sur la poitrine qui avait si souventservid'oreiller 
á la tete de son fils. Le refuge du petit Arthur 
dans ses peines d'enfant était devenu celui de 
l'homme fort terrassé par la douleur. Jane en-
toura le cou de son mari de ses deux bras etméla 
des larmes brúlantes aux siennes. Tandis qu'ils 
pleuraient ensemble, le cher innocent dormait 
son dernier sommcil, souriant á ce monde exempt 
de souñrance et de tristesse dans lequel il venait 
d'entrer. 

Je me retirai sans bruit : je comprenais que 
de la plus terrible douleur peut résulter un grand 
bien-

Longtemps aprés cet événement, Jane me dit 
un jour : 

<*0 
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— Cousin William.mon mari s'est renduá moi 
a cette heure supréme, et depuis lors j 'ai possédé 
son cceur sans partage. 

Elle avait pris la maladie au chevet du pauvre 
Arthur; mais, admirablement soignée par son 
mari, elle guérit vite et ne fut pas défigurée-
Heureuse Jane ! Je l'ai vuc derniérement en me 
rendant á Londres. Combicn la vieille maison des 
Aulnes me parut embellie, habitée qu'elle était 
maintenant par une femme heureuse I Combien 
M. Forbes me sembla fier de sa Jane et de son 
fils unique, gros gargon qui lui ressemblait 
beaucoup. 

Est-il nécessaire de diré que ce fils avait rocu 
le nom d'Arthur? En bien I quelque tendresse 
qu'eüt la mere pour cet enfant, je n'oserais affir-
mer qu'elle l'aimát autant que l'autre; je lui en 
fis méme l'observation. 

— Le premier Arlhur, me répondit-eJle, était 
l'enfant de ma douleur; le second est l'enfant de 
ma joie, ils ne pouvaient done étre aímés de la 
méme facón. Sans compter que l'autre me préfé-
rait á tout au monde, tandis que, pour celui-ci, je 
passe bien aprés son pére. 

— Et Annie?hasardai-je malicieusemént; qu'est 
devenue Annie ? 

— Je l'ignore et ne m'en inquiete guére, riposta 
Jane avec une superbe indifférence. Des deux 
Arthur, celui qui n'est plus a effacé le passé, et 
l'autre m'est garant de l'avenir. Je puis aujour-
d'hui défier une douzaine d'Annies. 

Chére petite Jeannette! Elle est toujours la 
méme. Quelle naívelé adorable! II n'y a qu'elle 
pour imaginer qu'un enfant mort ou en vie ait le 
pouvoir de la proteger contre des rivalités redou-
tables. Elle se protege bien suffisamment toute 
seule I Au reste, M. Forbes, avec cette vanité 
béate propre aux maris heureux, n'a eu rien de 
plus pressé que de m'en donner la preuve. En me 
reconduisant á la gare, il me mit au fait de toute 
l'histoire. Il avait rencontré récemment dans 
une féte la trop fameuse Annie, dont il se 
garda du reste, en galant homme, de me diré 
le nom. 

— Vous ne vous ferez jamáis une idee, me 
dit-il, de ce que j'ai éprouvé en comparant ees 
deux femmes, ma chére, ma jolie, ma charmante 
Jane, —Jane jolie!... II n'y a que l'amour pour 
diré de pareilles absurdités! — et cette folie 
créature, égoi'ste autant que frivole! Ma bien-
aimée femme me sentit frissonner comme nous 
quíttions le bal; elle crut que j'avais froid. Oui, 
certes, j'avais froid jusqu'á la moelle des os, car 
je songeais que j'aurais pu, a I'heure présente, 
étre le mari de cette pécore ! 

JULIA KAVANAGH. 
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Jaquelíe en drap marine. — Se fait en drap de .lautos 
nuanees, doublée de soie, et, sur 1 métre de longuétti*, 
trois plissés crevés coupent la basque du dos ¡ le de-
vant tres ouvert, est fermé á la taille par un seul bouton; 
les revers, tendus de soie assortie, laissent voir une 
chem'isette en surah ou en crépouné dont le col est 
drapé de soie. Des piqúres au contour et á la manche. 
Prifc: 150 ir. 

A ce numero sont jointes la Gravure coioriée 4882 

Et une Feuille de Pairons et de Broderies : 

PATRONS : Pantalón et veste droite et ouverte pour 
gar§on de 7 ans. — Corsage á plastrón et cóté veste 
Fígaro pour flllette de 8 ans et plus. 

BBODERIES : Dessin ganse ronde et perlcs pour cor­
sage. — Dessin soutache pour jupe. — Festón pour 
taie d'oreiller et drap. — Couverture de livre. — Cadre 
á photograpbie. — Initiales. 

ANECDOTE 

Roquelaure, qui était loin d'étre beau, voulut un 
jour présenter au roi un Auvergnat fort laid qu'il avait 
rencontré á Versailles; il ajouta méme en le recom-
mandant á Louís XIV qu'il lui avaít de grandes obli-
gations. 

— Quelles sont done, lui dit le roi aprés l'audience, les oblígations que tu doís á ce gentilhomme? 
— C'est, répondií Roquelaure, que sans ce magot-lá, je serais l'homme le plus laid de votre royaume. 

Jaquclle longue en drap marine. 
Modele de la Scabieuse, 10, rué de la Paix. 

ÉCONÜMIE DOMESTIQUE 

Pour proteger pendant Tételes dorures des glaces contre les taches de mouches, il fautles enduire, 
au moyen d'un pinceau, d'une légére couche d'huile de laurier. 

A l'automne, on eoléveral'huile a l'aide d'un pinceau trempé dans une eau de savon tres mousseuse. 

I>ET1TS CONSEILS ET KECETTES DE TOILETTE D'AUTREFOÍS 

Diane de Poitiers, pour éviter les rides, se promenait par la pluie et exposait son visage a fondee 
bieníaisante qui éffacait les pelites rides causees par la sécheresse. 

Le premier médecín de Louis XIV lui recommandait de fermer les yeux pendant quelques minutes 
plusieuis fois par jour, afín, disait-il, de conserver la purcté des traits. 

* 

La Du Barry, dont les denls étaient ravíssantes, employait des dentifrices tres simples et peu coúteux. 
L'été, elle lavait ses dents avec des fraises ¡ l'hiver, elle les frottait avec du sel. 

X-e JXrecteur-Gérant.- F. THIÉRY. 
París. — Alnan-Lévy, Imprimeur brevete, ¡I ruó Chauchat 
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